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PLAYLIST


Le QR code donne accès à une playlist de vingt-quatre musiques. Chaque titre de musique mentionné au début d’un chapitre plonge le lecteur dans une ambiance spécifique, enrichissant chaque anecdote et chaque rêve, et accompagnant ainsi sa lecture.


Cette playlist est également disponible sur Youtube Premium sous le nom de « Petit garçon se cache ».


Counting Stars — OneRepublic


Feel — Robbie Williams


Somewhere Only We Know — Keane


lovely — Billie Eilish et Khalid


Impossible — James Arthur


Remember the Name — Fort Minor (feat Styles of Beyond)


Who Did That To You ? — John Legend


Feeling Good — Michael Bublé


Way down We Go — KALEO


Sweet Dreams — Eurythmics


Demons — Imagine Dragons


Waves — Mr. Probz (feat Robin Schulz)


Let Her Go — Passenger


Stay With Me — Sam Smith


Kiss from a Rose — Seal


Lose Control — Teddy Swims


What’s Up ? — 4 Non Blondes


Fast Car — Jonas Blue (feat Dakota)


Clocks — Coldplay


One More Night — Maroon 5


Someone You Loved — Lewis Capaldi


There’s Nothing Holdin’ Me Back — Shawn Mendes


Mad World — Gary Jules et Michael Andrews


READY TO DIE — Rilès
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LE CINÉMA DE MON ESPRIT


Counting Stars — OneRepublic


Monde des scénarios (depuis la nuit des temps)


La nuit tombe tôt dans mon décor belge1. Depuis aussi loin que je m’en souvienne, j’ai un rituel inconscient toutes les nuits : faire semblant de dormir. Mes yeux sont fermés, pourtant le sommeil ne se dessine pas. Je suis totalement conscient. Je profite de la longueur du temps d’endormissement pour imaginer des scénarios ou répondre à des questions insensées. En quelque sorte, je m’évade dans le cinéma de mon esprit…


Je rentre dans la salle numéro 3 en poussant ses portes rouges. En fait, je force le passage d’un rêve lucide. Telle une entrée de western, les portes du saloon claquent mon dos. Aïe ! Fallait passer plus vite2. Bref, je rentre et m’installe, ou plutôt m’affale, sur les banquettes prévues pour deux personnes. En bâillant, je m’interroge : quel film mental vais-je diffuser ce soir ? J’ai besoin de changement.


Je sens que cette nuit est particulière, le rire et l’amusement sont permis. Je regarde autour de moi, avec un œil curieux. Je dirais même, l’œil de la connerie. Le fameux ! Ma mère est d’ailleurs la seule à le remarquer. Étonnamment, cette nuit, je ne souhaite pas refaire le film de ma vie. C’est ennuyeux d’imaginer ce que j’aurais pu dire ou faire aujourd’hui. Il est stressant d’envisager le pire pour l’avenir. Je n’ai pas envie de m’imposer cette peine ce soir.


Assis, je tourne sans cesse ma tête, de gauche à droite. Je ne tiens pas en place. Je change de position rapidement. Les lumières s’éteignent, les pubs défilent. Le film va bientôt commencer. Je suis éveillé, impossible que ce soit mon rêve. Intrigué, mes yeux sont grands ouverts. D’habitude je suis seul, mais cette projection-là est ouverte au public. Ça ne sent pas bon…


La petite salle se remplit vite. Tous mes proches débarquent et s’assoient à mes côtés. Je suis invisible, ils m’ignorent et discutent entre eux. Je les vois rire. Amis, famille, potes et anciennes amoureuses sont au rendezvous. Que c’est mignon !


Mon ego arrive vite, et repousse mes jambes. Décale-toi ! Mais… mais… Chut le film va bientôt commencer ! L’orgueil se pose à côté de moi, en prenant toute la place sur la banquette. Je frotte mes yeux, pour vérifier si c’est mon subconscient. Pas du tout. Toutes les personnes présentes m’ignorent complètement et ont leurs yeux rivés sur l’écran. Ils sont venus spécialement pour l’occasion et voir le film de ma vie. Main sur le menton, je n’ai rien d’intéressant à raconter. Tu es dans la merde ! Sur l’écran ce soir : pas de foot ni du cul ! Je m’interroge, qu’est-ce qu’ils foutent tous là, en même temps ?


Plus le temps de répondre aux interrogations ni d’aller chercher des pop-corns, le film débute. À peine la première scène, j’ai le fond du nez qui pique. Les larmes aux yeux. C’est moi, le petit garçon à l’écran, en premier plan. Paniqué, d’anciennes émotions remontent. Je crie vers la salle à la rétroprojection : « Non, non, je ne veux pas voir cela… Change ! ». Pas de réponse ? Tu n’as aucun charisme. Personne ne m’écoute, le long métrage est lancé. Personne ne va l’arrêter.


Dès les premières minutes, je me lève, pousse mon orgueil et sors de la salle. Les grandes portes du saloon ne tapent plus sur mon dos. Le regard bas, j’essuie mes larmes. Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi maintenant ? Pourquoi devant eux ? Révolté, je décide d’aller enquêter par moi-même, qui projette ces images ? Je vais lui en toucher deux mots. Pas moi ! Je monte quelques marches, et arrive devant la cabine de projection. Elle est fermée. Mince alors ! C’est vraiment dommage… Je regarde le verrou fermé à double tour. Je lève la tête. Il y a écrit sur une plaquette rectangulaire en or « Fils de Mr Pršo ».


J’ai compris. Je prends l’énergie de la prise de conscience dans la face. Bien fait pour toi ! Les démons m’envahissent. Les recoins sombres sont entrés dans mon esprit, dans ce cinéma. Je ne fais plus la loi ici. Je ne suis pas surpris. Il fallait bien que le passé me rattrape un jour. La perte prématurée de mon innocence m’a engendré un besoin vital de comprendre.


Ton interprétation dans ce film était si mauvaise ? Non, plutôt ce que j’y ai vu qui m’a déchiré. Enfin, ton rôle et comment tu le joues, c’est bidon ! Tu as une perception erronée de toi-même et de la vie, c’est fascinant !


Je décide donc de sortir du cinéma, je dévale les escaliers pour prendre l’air. Je jette la chevelure longue en arrière. Les mains sur la tête remplie d’interrogations. Le visage est fermé. Je fais les quatre cents pas sur le trottoir. Une vraie petite pu**. À partir du moment où j’ai refait mon chignon, je deviens plus sérieux. Les cheveux plaqués, je prends la décision et la responsabilité d’aller voir le sombre.


Juste avant de retourner à l’intérieur, je me décale et reste bloqué devant une affiche : « Petit garçon se cache ». L’orientation de la lumière des lampadaires fait que j’aperçois mon reflet. Je me perçois seulement dans les lettres en noir. Ce noir est éternel, je pourrais m’y perdre sans fin. Je me demande, comment mes yeux peuvent-ils être aussi noirs ? C’est le reflet couillon !


Je cours au chaud prêt à le découvrir. C’est une nécessité, une vie est enjeu. Enfin, tu as le courage de voir quelques bribes de ton passé. Oui, je décide fermement d’aller voir ce qui s’y trame. Mais j’ai besoin d’un angle d’attaque, vu que je ne suis plus le bienvenu chez moi. Ils ont le contrôle… Qui ? Les portes du saloon frôlent mon dos. Je sens le vent qui souffle contre moi.


J’ai… envie de… détendre… esprit… relâche… pour être libre… du vrai soi… Je me laisse glisser dans les bras de Morphée.





1 Je suis français originaire de Nice, mais j’habite à 20 kilomètres de Bruxelles, à Tubize, la ville où j’exerce ma passion, le football.


2 C’est la voix de mon discours interne.









JE FAIS PARTIE DES MEUBLES


Feel — Robbie Williams


Écosse, Glasgow (2006)


Mon cercle familial proche, composé de mon père, ma mère, ma sœur et moi, est convié dans un merveilleux hôtel cinq étoiles, à Glasgow. Wouaw la chance ! Mon père, ancien footballeur professionnel, y est interviewé. En fait tu es riche ! Le décor est planté.


Pendant le shooting photo, mon père veut récupérer sa veste oubliée dans la voiture. Ma sœur et moi l’accompagnons. Nous avons tous les deux soif d’aventure et de jeu. Nous empruntons le tourniquet qui mène à l’extérieur. On fait plusieurs tours, on se sent comme dans un manège. Mes yeux sont grands ouverts, mon esprit tourne, captivé par cette spirale vitrée. Arrivé dehors, mon père nous lance : « Le premier qui arrive à la voiture a gagné ! UN. DEUX. TROIS. PARTEZ ! ». J’arrive deuxième. Déçu. Je boude. Capricieux !


Nous retournons dans l’immense bâtisse d’époque. Je passe le manège la tête basse. Vrai compétiteur, je sens la honte qui s’empare de moi. J’ai perdu. La honte ! Quand on vient d’une petite famille, finir deuxième signifie finir dernier.


Le lieu où ma mère et les journalistes nous attendent est chaleureux. La décoration s’inspire du style de la Renaissance. Moi, je n’y vois qu’un terrain de jeu.


Toujours contrarié par cet échec, je décide d’aller me cacher discrètement sous une table couverte d’une belle et longue nappe blanche qui tombe jusqu’au sol. Il faut que je fasse le point sur moi, ma vie et surtout cette terrible défaite. Pourquoi la victoire m’échappe-t-elle ? J’ai 5 ans. Ma sœur 7. Elle est plus grande, donc va plus vite, simple constat. L’amertume encore présente, je décide de rester caché encore un moment pour digérer l’issue de ma piètre performance. En plus, personne ne viendra me déranger puisque personne ne sait où je suis. J’entends qu’on parle, qu’on m’appelle. Je ne bouge pas. Au début c’est marrant, j’ai un sourire en coin.


Puis, je sens que l’atmosphère change. Viennent l’agitation et les cris de mes parents. L’inquiétude monte. J’ai peur. Je ne me dévoile pas. Ma mère pâlit. Mon père hurle. Ma sœur pleure. La panique gagne notre famille. Le photographe et le journaliste sont aussi à ma recherche. Je reste sagement dans ma cachette.


Le suspens a trop duré, mais je suis hésitant à l’idée de me montrer. La colère de ma défaite laisse place à la peur de me faire gronder. J’entends mon père faire des allersretours entre l’extérieur et l’intérieur du bâtiment. Il a déjà fait le tour de toutes les chambres. À force de courir de partout, il se retrouve coincé dehors. Ma mère n’a toujours pas bougé. Elle reste figée, livide. Ma sœur tient son rôle et l’intensifie. Apparemment, gagner contre son petit frère et pleurer sont ses passe-temps favoris. Mon père, en furie, réussi à rentrer. Il crie sur tout le monde.


Il est temps que je réapparaisse. Je rassemble tout mon courage et décide de sortir discrètement. Me voilà, conscient de ma mauvaise blague. Oups ! La famille à la fois rassurée et énervée de me voir émerger si tardivement. Je perçois leur soulagement teinté de mécontentement.









TOUT EN DOUCEUR


Somewhere Only We Know — Keane


Écosse, Glasgow (2005)


Je passe la grande porte vitrée de l’institution en pleurant, je n’ai pas envie d’être là. Je déteste l’école. Tout le monde parle dans une autre langue, l’anglais avec un accent écossais. Je ne comprends pas un traître mot de ce que l’on me raconte. Tu es ici le touriste français pleurnicheur par excellence. J’ai l’impression d’être entouré de géant avec des corps d’enfant. Ils ont le visage surdéveloppé par rapport à leurs membres. Et des têtes carrées !


J’ai peur. Ma mère va pour s’en aller. Je lui prie de rester à genoux. J’agrippe sa jambe et ne veux surtout pas la lâcher. Mais elle connaît mon jeu d’acteur à la perfection. Elle ne se laisse pas duper par la commedia dell’arte. Tu as essayé ! Je retenterai demain.


Comme la seule personne que je connaisse dans l’établissement est ma sœur, qui a 6 ans, je décide de l’appeler en criant de toutes mes forces son prénom, sans aucune crainte de jugement. Les murs de l’école s’en souviennent encore. Mes cordes vocales ne se fatiguent jamais, jusqu’à ce que j’aie obtenu gain de cause. Je veux un câlin et un bisou de sa part. À force de persévérance de ma part ou plutôt à force de hurlement strident d’une mouette, les institutrices finissent par me le promettre, mais uniquement à la cantine. Les salop** !


Dans mon corps d’adulte aujourd’hui, j’éprouve des sensations similaires. Sans crier cette fois, je lui écris. J’ose lui parler, mais ma pudeur, et mon âme de jeune garçon rempli d’orgueil m’empêchent de me faire comprendre.


Je t’aime.


Les maîtresses et leurs beaux discours, j’en ai vu d’autres. Personne ne va me priver de ressentir de l’amour et de la compassion. On t’a fait têtu ! Je joue la comédie quand j’en ai besoin. Elles n’ont rien à m’apprendre… J’appelle l’embrassade de ma sista. Ce doux moment de répit… J’ai l’envie d’une pause tendresse. Déranger tout le monde pour deux minutes de qualité avec elle : ça vaut toujours le coup. Ces instants sont des flashs. Toujours le même finalement !


Son courage et sa force sont plus affirmés que moi. Je survis ici, pour trouver par tous les stratagèmes un moyen de la voir. Tous les jours c’est la même chanson.


Avec le temps, je commence à comprendre l’anglais et à me faire comprendre. J’abandonne donc l’idée de la voir. Les maîtresses ne cèdent pas à mes caprices. Je change mon objectif : je veux retourner chez moi à la maison. Pépère ! Je suis silencieux, je parle en langage des signes avec les autres et observe simplement. Petit malin culotté que je suis, j’ai une idée en tête. Je demande à la maîtresse dans un anglais parfait : « Avez-vous une voiture ? » Elle me répond rapidement que oui. Je rétorque immédiatement : « Alors, vous allez prendre votre voiture et me déposer chez moi maintenant ! »


Elle a tout raconté à ma mère. Mon plan tombe à l’eau. Je jongle entre audace, décontraction et beaucoup d’observation. Tu te prends pour Scofield3 avec un plan aussi bidon !


Je ne me décourage jamais. Après de nombreux échecs, j’arrive à obtenir tous les jours à la cantine un bisou de ma sœur, même si elle se trouve dans un autre bâtiment. L’école sépare les grands et les petits, maternelle et primaire. Avec l’accent italien, le geste typique de la main, la voix grave et le visage fermé comme dans Le Parrain : « Moi petit… moi ? »


Son fervent allié a mené bataille, et pour récompense veut de l’amour qu’on lui apporte sur un plateau au déjeuner. Son accolade me servait de bouclier pour les prochains jours à venir. Malgré l’incompréhension de la langue, je ne laisse personne se mettre en travers de mes sentiments pour elle. La protection se fait naturellement. Les bras écartés puis serrés. Il est midi. J’ai enfin eu mon câlin. Mes yeux verts, en pleine santé, brillent, j’ai envie que le moment se prolonge. En apesanteur, hors du temps, mon petit esprit voyage.





3 Scofield est le personnage principal de la série Prison Break.









LE MONDE DES GÉANTS


lovely — Billie Eilish et Khalid


Pays imaginaire, Cité d’époque (2023)


Le rêve se déroule généralement dans un banquet, comme dans la série Vikings. Il y a mes proches, mes amis, des connaissances et des inconnus. Nous sommes tous assis, discutons et rions autour d’un festin. Dans ce rêve, les traits physiques des gens qui m’entourent sont exagérés, parfois caricaturaux. Ils sont immenses et me paraissent presque monstrueux. Je suis le plus petit personnage du lieu. J’ai l’impression d’être entouré de géant.


Je suis si petit que je dois me mettre debout sur ma chaise pour manger et prendre de la nourriture sur la table. Forcément, les regards et les moqueries pleuvent à mon égard. Mais, la plupart du temps ce n’est pas ma taille qui dérange, c’est plutôt le fait que je sois absent des discussions et des débats. Je reste concentré sur mon plat et tente de suivre le fil de la conversation qui m’est incompréhensible. Je ne donne pas mon avis. Je me fais charrier à cause de mon silence. À chacune de mes interactions, personne ne comprend ce que je raconte. Dès que je m’essaye, je deviens vite absurde à leurs yeux. Dénué de sens. Je fais rire l’assemblée. Personne ne saisit mes intentions. Il pourrait croire que je parle dans un autre dialecte. Cette situation fait surgir un sentiment de colère en moi. Je le fais savoir et c’est encore pire… Le plus souvent, je décide de sortir de table ou de continuer dans mon silence. Soit je prends le chemin de la fuite, soit celui de la confrontation. Peu importe, dans tous les cas, la honte s’empare de moi.


Pourquoi ai-je tendance à percevoir les autres comme meilleurs, plus grands ?









JE ET NOUS


Impossible — James Arthur


France, Fréjus — Saint-Raphaël (2022)


Il pleut, le terrain est gras. Un long ballon est dégagé en l’air dans le dos de notre défense. Faisant partie de l’arrière-garde4, la balle vient dans ma zone. Le ballon se dirige vers la ligne de touche. Je contrôle. Le cuir est au sol. Je progresse avec le ballon collé aux pieds, me dirigeant droit vers la ligne de touche. Je souhaite dégager la balle, sauf que l’on me bouscule dans le dos. Je tombe. Puis je glisse au sol. Avec la vitesse je n’ai pas eu le temps de me protéger avec mes bras. Je me précipite tête la première contre le grillage métallique. Tu glisses comme les pingouins dans Super Mario Bros.


Je reste au sol, le goût du sang mélangé à la terre dans la bouche. J’ai mal au crâne. Je sens que je saigne, mais je ne sais pas exactement d’où cela provient. Le kiné5 vient directement me voir en courant. Il me demande si je vais bien, je lui réponds tardivement que oui. Il occulte toute ma tête pour vérifier d’où provient le sang. Avec l’agitation et l’adrénaline du match, il n’aperçoit aucune plaie. À savoir que j’ai les cheveux longs et attachés avec un chignon.


Toujours au sol, j’entends au loin, une voix familière me dire « Ce n’est rien ! Lève-toi ! ». C’est mon père. D’habitude, il me l’aurait dit en croate. Étonnant. Le symbole de mon enfance, ses mots. J’ai noté la différence, la tendresse du français n’avait rien à faire là.


Aujourd’hui c’est un derby Fréjus Saint-Raphaël, mon club, contre Grasse, le match est électrique. Il y a une tension dans l’air. La rivalité. Je me fais insulter (aucun autre joueur sur le terrain n’est visé, uniquement moi) depuis le début de la rencontre par un monsieur qui a le goût de la répartie et des belles choses. Je reste concentré dans le jeu, n’y prête pas attention jusqu’à ma percussion avec le grillage.


La seule chose à laquelle je pense c’est « Essaye de rester sur le terrain, sinon papa va penser que tu es un lâche ! » Je me relève difficilement et décide de retourner sur le terrain après quelques minutes où je suis dans les vapes. Les joueurs et le kiné me demandent si ça va. Je peine à répondre, mais oui, ça va, comme toujours. Je me sens au ralenti. Ma vision est brouillée.


Retour à la réalité, l’arbitre me confirme que je peux rentrer à nouveau sur le terrain. Le jeu reprend, je touche mon premier ballon. Un ballon anodin, je le dégage et retombe sans parvenir à contracter mes muscles pour protéger mon articulation. Mon genou gauche rentre vers l’intérieur et là j’entends le craquement. D’instinct j’ai compris la gravité. Je suis resté debout et j’ai continué de jouer, pendant une dizaine de minutes. Je ne pouvais pas changer de direction ni de rythme. Je cours en boitant, impossible d’avoir un appui stable. Pour moi, le match est perçu au ralenti, ma vision est restée trouble depuis la percussion du grillage.


Petit, il faut faire preuve de bravoure, encore une fois. La plus grosse douleur n’est ni sur ma tête ni dans mon genou. Elle est à l’intérieur. Je suis abattu. Je suppose ce qu’il doit penser de moi, son fils. Je m’en veux. Lui aurait été plus fort sûrement !


Aujourd’hui, je comprends le pourquoi, mais ne conçois pas le pour qui. Les armes d’un autre ne remplissent pas leurs rôles pendant mon combat. Même sonné, blessé, je pouvais continuer ce match, mais les raisons ne sont plus les bonnes. Garder la forme quand le fond n’est pas bon, ne sert à rien.


Je demande le changement, car c’est impossible de continuer de bien performer. Tu deviens un poids pour l’équipe ! En sortant, je garde le visage fermé. La tête basse. J’ai fait preuve de courage, mais ce n’est pas ce qui est perçu. C’est un aveu de faiblesse. Dans cette rencontre, je n’ai pas seulement perdu un bout de moi, mais une part du « fils de ».


Il s’agit du ligament qui lâche ou c’est toi ? C’est une partie de l’enfant. Devoir être. Je et nous. La machine n’est pas bien programmée ou calibrée. L’impact émotionnel est fort. Le poids est lourd. Qu’est-ce qui t’a manqué à ce moment-là, de la vaillance, de la force, de l’envie ? Faire comme si de rien n’était. Tu devais.


Les blessures aux genoux à cause du football sont une histoire de famille. Mon père a dû arrêter sa carrière à l’âge de 32 ans, à cause de gros problèmes de genou.


« Ils sont bousillés » comme il aime à le rappeler. Avec sa voix forte et son accent de l’Est6.


Bref, on m’ouvre la porte de la salle de kiné. Je boite. Je suis assis sur la table du docteur. On teste mon genou pour contrôler une potentielle lésion. Le docteur me regarde l’air désolé. Le verdict tombe, je suis blessé : les fameux ligaments croisés7 du genou, tant redouté chez les sportifs. Mais, dans son diagnostic, il me répète plusieurs fois que mon ligament n’est pas totalement rompu, il le sent lors du test de Lachman8. C’est un détail important, je lui demande plusieurs fois, s’il est sûr de lui. Au vu de son expérience, il n’affirme rien avec certitude dans un tel moment. Il garde du recul.


À la sortie d’un match, il peut être compliqué pour le corps médical de m’ausculter correctement. En effet, lors de ce test de Lachman, je dois me relâcher au maximum musculairement pour ne pas fausser le diagnostic.


Ensuite, le docteur me demande de détacher mes cheveux et analyse mon crâne. Le goût du sang dans la bouche vient d’un trou que j’ai dans la tête : quatre centimètres de longueur, un centimètre de profondeur. Le médecin me dit de me rendre à l’hôpital le plus proche pour me faire recoudre. Le docteur sort de la pièce pour retourner voir la suite du match. Je m’exécute et pars prendre une douche avec une douleur vive à l’épaule. Lever mon bras droit est quasiment impossible. Le kiné m’interrompt et me demande de faire un bain froid juste avant d’aller à l’hôpital. Ça n’a aucun sens ! Je tremble tout le long de ce bain nordique sans réussir à me calmer. Je n’ai rien à faire là. Je n’ai plus d’énergie. Chaque action a une vitesse moindre, chaque déplacement est lent. Tout se mélange, me rend confus. J’ai un trou dans la tête, l’épaule droite qui ne répond plus, je boite à cause de mon genou et, de plus j’ai les frissons parce que j’ai froid. Super, tu es d’attaque ! Mon regard est vide. Mon cœur bat dans ma tête. Je suis glacial, autant à l’extérieur qu’à l’intérieur.


Fini la torture du froid. Je sors et prends ma voiture, direction l’hôpital, avec mon grand-père côté passager. Je réussis à conduire, sors de la voiture. Mon père est là, il nous accompagne. Les portes automatiques des urgences s’ouvrent. La prise en charge est assez rapide, le médecin me fait quatre points de suture. Mélange de fils et de cheveux. Génial tout neuf !


Quelques jours plus tard, je passe une IRM du genou. Dans le scanner, je ne cesse de penser : « ils ne vont rien voir sur les images ». Les images confirment la version de la première occultation du docteur du club, c’est une rupture partielle du LCA. Je suis rassuré, il y a peut-être moyen d’éviter une opération ?


Sauf que, quelques minutes plus tard, je reçois le message d’un chirurgien orthopédique spécialiste du genou que je connais bien. Il a accès aux images et me signale qu’il faut tout de même opérer. Il m’explique qu’il est impossible que cette partie du corps cicatrise d’elle-même. Ce n’est pas une zone du corps qui est beaucoup vascularisée. De plus, ce ligament est particulier, il doit avoir un aspect bien tendu, telle une arbalète.


Dans mon cas, le LCA sur les images est en forme de S, ce qui signifie qu’il a besoin d’une intervention chirurgicale pour le rendre droit, tendu et fort. Je suis sportif donc, si je veux exercer en toute-puissance ma passion, il me faut un genou stable et solide. Les rotations, les anti-rotations, les mouvements et la pression sur les articulations sont trop grands pour avoir un genou flottant d’une mamie ou de ton père, par exemple. Je suis contraint d’opérer.


Je prends l’avis chez un autre chirurgien, tout le monde en vient à une conclusion similaire. J’ai besoin d’une intervention chirurgicale.


Dans mon malheur j’ai une « chance ». C’est trop, toujours les mêmes ! Un autre ligament est touché, j’ai frôlé la rupture complète du ligament latéral interne, LLI. Lors de grosses blessures au genou, il y a souvent d’autres parties de l’articulation qui sont touchées. Arrête de faire le chirurgien !


Bref, mon LLI a une sale gueule (les gens comprennent mieux avec ce vocabulaire), donc le chirurgien qui s’occupe de moi, en plus de l’opération classique du LCA, me propose de rajouter des agrafes sur ce ligament pour solidifier tout mon genou. C’est le genou d’Ironman que tu vises ?


Fais un avertissement ! Oui, ceci n’est en aucun cas un avis, un conseil ou une quelconque recommandation de ce que vous devez ou pouvez faire. Il faut consulter un professionnel de santé. Je suis juste un jeune homme obsédé par l’idée de comprendre, qui raconte son vécu.


J’ai refusé la proposition faite par le chirurgien d’ajouter des agrafes pour solidifier la cicatrisation, pour qui tu te prends ? Le chirurgien que je connais me confirme que le ligament latéral interne peut cicatriser naturellement. Je souhaite éviter d’en rajouter avec les agrafes. Dans mon esprit c’est acté : je vais me faire opérer seulement des croisés, une intervention classique. Mais dans ton cœur…


Selon mes croyances j’opterai toujours pour l’issue la plus « naturelle » possible. De plus, c’est bientôt Noël et les fêtes de fin d’année, je préfère me faire opérer en janvier et repartir en 2023 sur de bonnes bases. Je ne suis plus à un mois prêt ! Surtout tu as une idée derrière la tête petit malin culotté.


Oui, en effet, j’ai un plan secret, celui de revenir sans me faire opérer. Personne n’est au courant comme d’habitude ? Ce qui reviendrait à être sur le terrain trois mois après la blessure, contre neuf mois estimés. C’est tenter l’impossible : rejouer cette saison alors que l’on me pronostiquait de préparer la saison prochaine.


Pendant tout décembre, le club m’autorise gentiment de retourner chez mes parents à Nice (situé à 60 kilomètres de Fréjus). Mon absence sur le terrain est jugée longue, je peux donc me permettre un mois sabbatique. Mon opération est prévue début janvier. Cela me laisse un mois d’expérimentation pour tout essayer avec mon corps.


Grosso modo, j’ai carte blanche. Selon toi ! On me donne des ordonnances pour réaliser des séances de kinés. Il faut maintenir le muscle, garder de la mobilité et masser. Le club a des choses plus importantes à faire que de vérifier mon sérieux. Ils m’appellent pour connaître l’avancée de mon état. Accord de confiance. Si seulement il savait le fou que tu es…


J’ai le doc, les kinés, les membres du staff et les joueurs qui m’appellent souvent et me demandent des nouvelles. C’est un vrai plaisir pour le moral.


Libre comme l’air. Je fais ma rééducation tout seul. Je suis aussi bien, le patient malade que le kiné beau gosse. Souvent, dans la blessure d’un athlète, il y a l’éloignement de sa passion qui est difficile. Mais aussi, l’impression de devenir un légume. Cette fois-ci c’est différent. J’ai un chemin à suivre, celui d’une guérison plus rapide et naturelle sans opération. Un cap, une mission secrète. Une preuve que je suis capable de transformer l’impossible en possible.


Au fond de mon cœur, les certitudes résonnent, il n’y avait aucun doute, aucune peur. En apparence, au quotidien, je joue le doute. Il faut prendre tous les avis en considération. D’un professionnel de santé en passant par des amis. Et faire comme si cela m’intéresse. Hocher la tête pour dire « Eh oui c’est l’opération malheureusement », alors que, quelques minutes plus tard, je serai concentré sur comment réussir ce non.


Beaucoup de discussions avec mes proches, beaucoup d’appels avec des amis qui s’inquiètent. Énormément d’avis : « Tu devrais faire… » Oui, votre histoire a ses raisons et son issue, mais la mienne dans tout ça ? Ruminer et ne rien faire avancer. Du bruit. Du mouvement sur place. Je déteste cette sensation. Cela ajoute de la charge mentale de devoir se répéter sans cesse, d’une blessure qui touche plus l’intérieur que l’extérieur de mon être. Eux ne sont pas dans mon corps usé et ce cerveau malade toute la journée… L’introverti, le poli, le bien éduqué, le manque de charisme, qu’est-ce qui fait que je n’ose pas leur raccrocher au nez quand ils émettent un avis biaisé ? Manque de couill**.


Bref, j’ai une autre chance. Tu as vraiment trop de chance dans la vie !


Je réussis à contracter mon muscle de la cuisse, le quadriceps, situé juste au-dessus du genou. Le chirurgien me dit : « Profites-en pour le contracter au maximum, tu garderas du muscle c’est parfait pour revenir plutôt après l’opération ». Alors, je me mets à compter le nombre de contractions de ce muscle, sans moyen électrique juste en forçant. C’est mon cerveau obsessionnel qui contracte. Je touche avec ma main les différentes parties de ma cuisse. J’ai de meilleures sensations en le faisant.


100, 1 000, puis je continue. J’arrive jusqu’à 10 000 et cela pendant plusieurs jours d’affilée. De la patience jusqu’à la folie. Tu es atteint, il existe des machines pour cela !


Je mobilise le genou avec mes bras. Je mets un poids de quatre kilogrammes sur mon genou et l’objectif est de retrouver l’hyperextension. Je me fais mal. Je marche sans l’atèle et sans béquilles. J’évite la glace, 2-3 jours ensuite j’ai totalement arrêté. Je continue de renforcer tous les muscles autour de mon genou, mollets, cuisses, ischio-jambiers. Lorsque je suis seul, le jugement est absent. J’écoute mes sensations : la douleur, la transpiration, la congestion, l’essoufflement. Je tends l’oreille au message que mon corps veut me faire passer aujourd’hui. Par conséquent, les séances se font dans un silence de cathédrale. J’ai besoin d’être présent, concentré. L’entièreté de mes cellules est concernée.


Ma copine de l’époque me regarde, me filme. Elle me trouve inspirant. Je lui parle de cette obsession, de ce secret. Elle m’écoute sagement, reste attentive et silencieuse. Elle lit dans mes yeux la vraie détermination. Un soutien précieux dans un combat pervers et mystérieux.


Je marche sur le tapis, en marche arrière (car c’est moins douloureux, et selon les vidéos de Ben Patrick − un coach connu d’athlète américain − c’est plus efficace pour renforcer mon genou).


Première fois que je m’essaye : 1 heure pour faire 1 kilomètre. Je ne pouvais pas aller plus vite qu’à 1 kilomètre-heure. Dans ma tête : « je suis reconnaissant d’avoir des jambes ». Ensuite, je me lance un défi de faire tous les jours 1 kilomètre en marche arrière. Je l’ai fait pendant cent jours d’affilée.


Pendant mon temps libre, en fouillant sur le web. Je découvre une méthode, qui s’appelle le flossing. C’est une fine bande en caoutchouc que l’on se serre comme un garrot autour d’une articulation. Le but est de le garder une à deux minutes maximum, pour l’enlever et ramener du « sang frais » dans la zone posée. N’oubliez pas que c’est un charlatan et toujours pas une recommandation ! Mon ancienne petite amie me voit faire, me pose quelques questions, l’expérimentation est en marche. De toute façon c’est plus fort que toi ! Toujours ultra obstiné. Je tente le tout pour le tout. Je le fais dix fois par jour, sans savoir si ça allait marcher ou non.
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